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	Préface à la caënne 

	 

	 

	 

	L’éducation des enfants, le poids de la tradition, les comportements pervers tels que le vagabondage sexuel, la mort sont les thèmes abordés dans ce recueil de nouvelles. Ce sont des préoccupations qui justifient l’existence de l’Homme ici-bas.

	 

	L’auteur a traité ces thèmes avec justesse et donc tout l’art qui s’impose. La vie au quotidien, les souvenirs d’enfance, la fourberie du voisinage ou encore l’abus de confiance sont une réalité vécue de différentes façons et à des degrés divers par chacun de nous.

	 

	Si nous avons conscience de notre manière de nous comporter, nous mènerons une vie – pas aussi saine ou exemplaire, mais assez – décente afin de garder de bonnes relations pouvant conduire à la cohésion sociale tant souhaitée par tous.

	 

	En parcourant chacune des nouvelles, on s’aperçoit aisément que Dominique Ngombé nous entraîne dans son sillage, nous apporte et nous fait vivre la joie de vivre ; non seulement il nous fait rire, mais aussi il nous fait pleurer. Il nous fait surtout réfléchir sur nos relations avec les amis, les parents et les connaissances qui, parfois, nous jouent de sales tours. Il nous fait également goûter aux plaisirs de la vie ainsi qu’aux malheurs qui peuvent survenir en cas de mésaventure : notre mésaventure à travers notre conduite !

	 

	La caënne est un véritable document de pédagogie collective, un document qui nous sert de guide, de morale, sinon d’instruction civique et citoyenne. La traduction du comportement de Caïn vis-à-vis de son frère Abel. 

	 

	André Mololi

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	La mort de Gabriel

	 

	 

	 

	Gabriel est un jeune né à Mbaïki, une région forestière. Son père Londa, natif de Bwoumba a été retenu et déporté à Brazzaville dans le cadre de la réalisation du chemin de fer Congo-Océan. Il laissa en partant une femme Yaguènè et un enfant nommé Moba. Londa était très brave au point qu’il finissait toujours à temps la tranche qui lui était affectée. Il fut remarqué pour cette qualité. C’est ainsi qu’au moment du recrutement des hommes qui devaient renforcer les troupes françaises pendant la Première Guerre mondiale, il fit partie de ceux qui devaient rejoindre la métropole. À la fin de la guerre, il revint à Brazzaville. On lui permit de rentrer chez lui. Une fois en Oubangui-Chari, il décida de ne pas aller à Bwoumba, son village natal. Il s’installa à Mbaïki, à l’entrée du village Gapa sur l’axe Boda. Londa épousa une seconde femme, Ndongo qui lui donna trois enfants issus de cette union : Donga, Gabriel et Badikoka, deux garçons et une fille.

	À sa mort, la famille de Londa ne bénéficia d’aucune pension. Les veuves Yaguènè et Ndongo s’occupèrent de l’éducation de leurs enfants. Les deux aînés ne furent pas scolarisés tandis que Gabriel, lui, eut la chance d’aller à l’école publique de Mbaïki. Il n’obtint pas le certificat d’études primaires élémentaires. Il eut pourtant la chance de suivre une formation en dactylographie et fut recruté comme secrétaire du district sanitaire de la localité.

	Au travail, il mettait en forme les correspondances et les différentes notes du médecin-chef. Mais il ne s’arrêtait pas qu’à cela. Lorsqu’il le fallait, il aidait les infirmiers à faire des soins comportant des pansements, des injections et la prise de la tension artérielle. À ce titre, il était en contact avec toutes les couches de la population de la ville et bénéficiait d’un appui indispensable pour sa famille qui, lorsqu’un membre se trouvait à l’hôpital, il se présentait à lui pour s’assurer d’une attention particulière du personnel soignant et au besoin, il faisait intervenir le médecin pour la cause de son parent. Il faut noter qu’à l’époque, l’hôpital fournissait tout au malade : qu’il soit indigent ou nanti, il recevait des soins gratuits. C’est pourquoi la ville est restée longtemps sans officine.

	Tous les matins, Gabriel quittait sa maison et venait rendre visite à sa mère dans la concession qu’elle partageait avec son neveu Marcel, un intime de Gabriel qu’il ne voyait que les dimanches, car Marcel travaillait dans une scierie située à sept kilomètres de la ville. Il ne rentrait que le soir, à pied ou en camion, lorsque des véhicules de la scierie devaient transporter du bois vers la capitale. Marcel profitait de cette occasion pour ramener beaucoup de bois à la maison pour ses propres travaux. C’était bien sûr une acquisition frauduleuse qui s’opérait à la pause. Les blancs qui supervisaient les travaux allaient à la pause à midi ; pendant ce temps, les ouvriers s’activaient pour porter en forêt leurs larcins. Quand il venait à pied, il se chargeait souvent d’un fardeau, surtout des lattes pour la confection des meubles ou pour la vente. Souvent, c’était aussi l’occasion que choisissait Marcel pour prodiguer des conseils à son frère suite aux réclamations de ses épouses et pour lui présenter ce que lui faisaient les enfants. En effet, les enfants de Marcel ne connaissaient pas la valeur du bois qu’il ramenait de la scierie ; ils en faisaient du fagot si bien qu’il lui manquait de belles pièces choisies pour des travaux précis.

	Gabriel avait trois épouses. Elles ne logeaient ni dans la même maison ni dans la même concession. Selon le calendrier, il allait à une maison, puis à l’autre et enfin à la dernière. Toutefois, il lui arrivait de ne pas respecter le calendrier quand il avait une partenaire occasionnelle ou une concubine dans un autre coin de la ville. Ses épouses se faisaient la guerre pensant que le mari est resté là où il était la veille alors qu’en réalité, le monsieur se trouvait dans un autre lit. Des gens finissaient par trahir la situation aux épouses de Gabriel qui, toutes, débarquaient chez l’intruse pour lui livrer bataille. Dès l’instant, quand c’était le tour d’une des épouses qui ne le voyait pas venir, elle choisissait une heure soit le matin de bonne heure soit au milieu de la nuit. Elle fonçait à l’endroit où elle pensait trouver le mari, mais souvent Gabriel ne n’y était pas. Il avait fait une nouvelle trouvaille. 

	Gabriel profitait souvent des week-ends pour se faire coiffer par Marcel. Ce dernier prenait le pagne de son épouse qu’il jetait sur les épaules de Gabriel et faisait passer un bout du pagne sous l’autre et serrait un peu au niveau du cou. Les cheveux ne pouvaient pas, une fois coupés, s’incruster dans ses vêtements pour le gêner. Il aiguisait alors ses ciseaux en les écartelant et en faisant passer un côté dans une bouteille. Il imprimait un mouvement de va-et-vient aux ciseaux pour les rendre tranchants. Durant le temps de la coiffe, Gabriel gardait les yeux fermés afin de mieux savourer la caresse liée au passage des ciseaux et ses cliquetis ainsi que le passage du peigne dans ses cheveux. Son cousin tournait autour de lui pour entamer la portion de la tête qu’il estimait moins bien traitée.  

	Dès que Marcel terminait la coiffe, son épouse leur offrait à manger : du poisson cuit à l’étuvée, une spécialité de la région. La cuisson consistait, après avoir enlevé les viscères du poisson ou ses écailles, à placer ledit poisson sur des feuilles sauvages spéciales, capables d’infuser un parfum dans le produit à cuire et à le diffuser dans l’air, suscitant souvent la jalousie du voisinage ; mais surtout, l’emballage ainsi réalisé ne devait pas libérer le jus de l’assaisonnement qui se mixera au liquide sortant du poisson et l’ensemble entrait dans un cycle permettant à toute la chair du poisson à s’imprégner de l’assaisonnement.

	Gabriel avait de très bonnes relations avec les commerçants et particulièrement les bouchers qui lui servaient de la viande à crédit, mais vraiment de bonne viande. Ses épouses étaient maîtresses dans l’art culinaire. La viande qu’elles préparaient devenait tellement tendre que les tendons même se mâchaient facilement sans qu’il y ait d’infiltration entre les dents. Le soir et le matin, les visiteurs avaient droit à un bain chaud qu’il prenait non avec du savon de Marseille ou du savon artisanal, mais avec du savon de toilette qui laissait persister son parfum une bonne partie de la journée. Tout cela permettait aux visiteurs de trouver des prétextes pour prolonger leurs séjours chez leur hôte.

	Un jour, deux évènements eurent lieu presque concomitamment dans la ville, au centre commercial dont les principaux tenants des boutiques étaient des expatriés blancs ou noirs. Le premier évènement porta sur la découverte du corps mutilé de la sentinelle du magasin situé à l’angle de la rue allant au village Ndéya, en face du camp des fonctionnaires. La brigade de la gendarmerie était encore sur le qui-vive lorsqu’on trouva au réveil qu’un inconnu a passé la nuit à écrire sur les murs, des propos désobligeants à l’encontre du chef de l’État et de son régime. La ville, d’habitude paisible, était saisie d’une grande peur. Sans qu’un couvre-feu ne soit décrété, les gens partaient tôt au lit et on n’osait plus sortir de la maison la nuit pour se soulager. Les enfants, dans leurs lits communs, s’agglutinaient de peur jusqu’au matin.

	Les autorités administratives et politiques se concertèrent. Elles firent appel aux chefs de quartiers, aux responsables des mouvements et aux religieux, mais surtout à certaines femmes, afin que la ville puisse trouver les auteurs des actes odieux qui ont eu lieu dans la ville ; lesquels faits mettaient à mal les relations de la ville avec le Gouvernement qui a fait confiance aux uns et aux autres en les nommant à des postes responsabilité. Chacun en ce qui le concerne devait déployer son savoir pour qu’on puisse mettre la main sur les auteurs des crimes qui venaient d’être perpétrés. 

	Les femmes se mirent en position de bataille. Elles firent passer des consignes pour que le bois ne soit pas cassé au-delà d’une certaine heure et qu’on ne fasse pas entrer des régimes de palmiste en ville. Il fallait tout faire pour que ceux qui ont tué et ceux qui ont écrit sur les murs ne sortent pas de la ville jusqu’à ce que la gendarmerie leur mette le grappin dessus.

	Malgré cette atmosphère de peur qui régulait désormais le mouvement de la population, Gabriel quitta la maison après le dîner au quartier Bombolet comme pour aller chez une de ses épouses à Tipoyeur ou à Dèdè, mais il se rendit plutôt à Bobolo, derrière la maison d’un sujet angolais, un garagiste, père d’une famille nombreuse, là se trouvait une femme très belle, avec une pilosité abondante, arrivée récemment en ville. Elle était venue à l’hôpital pour soigner sa blessure, une blessure assez large au bras. Comme elle ne connaissait pas le milieu, elle est passée par le secrétariat du médecin pour une orientation. C’est ainsi que Gabriel a fait sa connaissance. Mais pour son traitement, on a dû recourir au médecin qui prit le soin de prendre la filiation de la femme et son lieu d’habitation. Avant de rentrer, elle vint remercier Gabriel pour sa bienveillance et celui-ci sauta sur l’occasion pour déployer son savoir-faire afin d’aborder l’inconnue et prit rendez-vous. C’est ainsi qu’il vint ce soir-là retrouver la femme pour une nouvelle aventure.

	Quelque temps après le retrait de la femme, le commandant de brigade arriva à son tour à l’hôpital pour échanger avec le médecin. Il le reçut et le commandant de brigade voulut savoir si quelqu’un ne se serait pas présenté portant une blessure. Le médecin lui expliqua ce qui venait de se passer avec la femme et ils se séparèrent.
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